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Les termes bozo, somono, sorko sont communément 
utilisés de nos jours pour désigner les groupes de 
pêcheurs du Delta Central. Ils apparaissent comme 
des termes génériques servant à désigner des catégo- 
ries sociales parfaitement définies. Cependant, quand 
on interroge, par exemple, un Bozo sur son identité 
ethnique, il se définira d’abord comme sorogo, tié ou 
kéizzga car il n’existe pas un terme générique consa- 
cré dans sa langue lui permettant une appréhension 
globale de ces trois sous-groupes sous un vocable 
commun ; celui que nous venons d’utiliser est d’origi- 
ne bamanan et extérieur au groupe des pêcheurs. 
Plusieurs exemples de ce genre en ce qui concerne 
l’identité réelle de ceux qu’on appelle somono, sorko 
nous ont incité à nous intéresser à l’ethnie, du point 
de vue sémantique pour ce qui concerne la forme et 
le sens, et du point de vue diachronique pour ce qui 
concerne son contenu réel. 

L’exposé qui va suivre n’est pas principalement axé 
sur la problématique ethnique ; il porte surtout sur la 
genèse des activités halieutiques du Delta Central, la 
constitution des groupes sociaux qui les ont exercées 
jusqu’à en détenir le monopole. Le processus par 
lequel la pêche est devenue une activité socialement 
organisée est long et complexe, sa compréhension 
nécessite une analyse historique des conditions écolo- 
giques et politiques qui ont prévalu dans le Delta 
Central. Les termes bozo, somono, sorko, simples en 
apparence, apparaissent alors chargés de significa- 
tions et du poids de l’histoire ; vouloir les expliciter 
c’est remonter jusqu’à la genèse des activités pre- 
mières de l’homme : la chasse, la collecte et la pêche, 
la division sociale du travail, qui, en transformant 
l’espace naturel en sphères de production et de pou- 
voir hiérarchisé, assura en même temps la différencia- 
tion des groupes de producteurs en des catégories 
socio-professionnelles distinctes. L’organisation socia- 
le de la pêche se traduit par la mise sur pied d’un sys- 
tème d’aménagement qui codifie l’accés à la ressource 
et prescrit les règles de son renouvellement constant. 
Ces droits élabores dans le cadre de rapports particu- 
liers ont subi des transformations notoires au fil des 
siècles de domination politique. L’exposé comporte 
trois parties dont la première est axée sur l’histoire du 
peuplement du Delta Central, où l’on retrouve les 

ancêtres des pêcheurs actuels à l’œuvre ; la seconde 
parle de l’organisation de l’espace en aires de produc- 
tion, et de la différenciation ethnique. La troisième 
parue analyse la réorganisation des espaces de pro- 
duction et leur subordination aux sphères de pouvoir. 

LA PROTO-HISTOIRE 

Les sources écrites de l’histoire des peuples du Delta 
Central du Niger ne remontent pas au-delà du pre- 
mier millénaire. Quant a la mémoire historique de ses 
habitants, elle ne peut atteindre les premiers âges de 
notre ère qu’à travers des relations figées dans le 
cadre anhistorique des mythes et légendes. Pour ces 
différentes raisons la protohistoire de cette région du 
Soudan occidental présente plusieurs zones d’Ombre 
dont l’explication ne peut être entreprise qu’à l’aide 
d’hypothèses dont la vérification pose problème. Le 
flot ininterrompu de migrations humaines a généré 
une grande diversité du peuplement avec une plurali- 
té de cultures et de civilisations qui se sont fondues 
successivement dans le même moule. À cause de ce 
métissage culturel propre à toute terre de rencontre, il 
apparaît très difficile dans la période actuelle d’établir 
avec certitude l’identité ethnique première et l’origine 
exacte des groupes qui y sont installés et qui se dis- 
tinguent pourtant les uns des autres grâce à des carac- 
téristiques propres, plus ou moins accentuées ou atté- 
nuées par l’action du milieu, des activités séculaires 
menées, et par l’impact culturel des groupes hégémo- 
niques successifs. 

Les vestiges du passé 

La découverte, à la période coloniale et par les spé- 
cialistes, de sites archéologiques à l’intérieur et tout le 
long de la ceinture périphérique du Delta Central a 
été le point de départ de la recherche sur les popula- 
tions anciennes de cette vaste région. Les textes histo- 
riques et les nombreuses découvertes effectuées en 
ethno-archéologie plaident pour une intégration de la 
zone actuelle du Delta Central au Sahara, dont elle 
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aurait constitué la frange méridionale, il y aurait de 
cela cinq millénaires à peu près (Monod et Toupet, 
1961). Cette zone saharienne aurait bénéficié de très 
bonnes conditions climatiques, caractérisées par une 
abondante pluviométrie et d’importantes réserves en 
eau. D’autre part, la présence de vestiges de poissons 
( Lates rziloticus, silzk~és), de sauriens (crocodiles) et 
de tortues dans I’Azawad (zone comprise entre 
Tombouctou et Araouane dans le Sahara malien), 
attestent l’existence d’une faune riche et variée. De 
meme que la présence de harpons en os et d’armes 
en pierre tsillée t&moigneraient de l’industrie de la 
chasse en cette période reculée, certains auteurs 
(G&dy, 1966 ; Sanogo et Dembelé, 1990) soutiennent 
que h periode du &tvkdl sahélien aurait assuré au 
Delta Central une submersion puissante ; ils la quali- 
fient de r&oluti«n néolithique qui aurait suscité la 
naissance de l’agriculture et de l’élevage, lesquels se 
seraient substitués graduellement a la chasse, la col- 
lecte et la pèche issues du nomadisme primitif, sans 
pour autant les éclipser complètement. L’émergence 
de la paléo-riziculture dans le Sahara daterait de cette 
époque (Chevalier, 1937). En remontant le cours des 
mill&aires écoulés à l’aide des textes et des decou- 
vertes effectuées en ethno-archéologie, il paraît de 
pius en plus évident que la zone du Delta Central 

actuel (y compris ki zone des lacs> était le prolonge- 
ment naturel du Sahara avec lequel elle formait un 
seul et même écosystème. La plupart des auteurs 
situent la d&srrtification du Sahara j kd fm de kd pério- 
de néolithique. Elle se solde par une catastrophe éco- 
logique de tr& grande ampleur dont l’une des princi- 
pales cons@quences fut la dispersion des habitants 
vers les différents rivages. Dans une telle optique, il 
est permis de postuler qu’une part importante de ces 
migrants a pu se transporter vers le rivage méridional 
(Delta Central, y compris la zone lacustre) et peut-être 
mgme plus au sud, au-delà du Niger et du Bani, pour 
se m?ler aux occupants supposés de ces régions, ou 

les refouler plus loin au sud. Les populations actuelles 
du Soudan occidental et principalement celles du 
Delta Central (Buho, Bozo, Marka, Peul etc.) résulte- 
raient-elles de ce vieux fonds ancien ou constitue- 
raient-elles une entitb radicalement différente ? Avant 
l’assèchement post-néolithique fi est permis, eu égard 
à la continuit& de l’&cosystème, de postuler tout au 
moins une communauté d’origine ou de culture d’une 
rive a Vautre. 
En ce qui concerne le Dekd Central après I’assèche- 
ment post-nii-olithique - qui a fait du Sahara une bar- 
risre désertique, quoique jamais hermétiquement 
clr>se, entre le nord et le sud de l’Afrique - ses limites 
depuis cette p&iode jusqu’à nos jours n’ont cesse de 
bouger et elles continuent toujours de varier selon la 
conception des diff2rents auteurs. GaIlais (1967) parle 
du Delta intérieur du Niger qu’il nomme Delta vif, il 
en fixe les limites aux plaines submergées par la crue 

du Niger entre Ké-Macina et le lac Débo. Il a paru 
plus judicieux à l’équipe du Delta Central, pour des 
raisons méthodologiques (homogénéité de la zone 
étudiée par rapport à l’ensemble du cours du Niger) 
mais surtout ethno-archéologiques et paléo-géogra- 
phiques, d’ajouter la zone lacustre au Delta vif de 
Gallais. L’intérêt de cette démarche est qu’elle va au- 
delà de simples considérations géographiques et per- 
met d’établir une continuité ethnographique et 
archéologique de l’ensemble de cette zone avec le 
Sahara dont elle constituait la fmnge méridionale pen- 
dant la période néolithique. 

Une ceinture de sites archeologiques enserre le Delta 
Central, ils se présentent sous forme de buttes anthro- 
piques (1). Ces buttes ont en général SO à 100 m de 
diamètre, 3 à 5 mètres de hauteur relative (Gallais 
1967). Celles de la région lacustre sont de forme 
ovale et résulteraient de l’accumulation progressive de 
déchets anthropiques (Sanogo et Dembelé, 1990). 
Leurs fouilles ont livre des urnes funéraires, des pote- 
ries finement décorées, des harpons de fer, des sco- 
ries, des outils en pierre, en bois, en os, des clous et 
lames en fer, des pointes de flèche, des bracelets tor- 
sadés, des hame$ons, des ossements de poissons, des 
lests de filet en terre cuite etc. (Szumowski, 1954 ; 
Raimbault, Sidibé et Togola, 1984) disposés sur plu- 
sieurs niveaux. À côté des buttes on a retrouvé des 
sites métallurgiques SUfiOUlt dans la zone exondée au 

nord des lacs. Ils ont éte localisés grâce aux déchets 
provenant de la production du fer. Ils sont assez 
nombreux et plusieurs amoncellements de machefers 
et de scories ont été repérés sur les buttes et dans les 
plaines environnantes. On a retrouvé aussi des restes 
de fours, des culots de fonderie et des tuyères (sites 
de Soumpi : Sanogo et Dembelé, 1990). La présence 
de cet important matériau témoigne de l’existence 
d’une civilisation ancienne qui serait au moins 
contemporaine de la fin du Néolithique. Desplagnes 
(1907) remarque que dés kd plus haute antiquité “2 
1 kîge de la pierre polie @?icaine, une brillante ciuilisa- 
tion régnait dam toute cette t+gion : de nolrzbreux 
monuments mégalithes, utze grmde quantitt; damws 
et d’i~zstruments etz pierrt~ témuig~zent amplement de 
l’industrie maucée de ces populatiom d cette @oque 
primitit~e”. Pour Deschamps (19691, du point de vue 
culturel, le Delta Central apparaît comme l’un des 
premiers foyers de la civilisation ouest-africaine : 
“C’est dam la r&ion de la bmusse sèche soudmienne 
et en particulier dans le delta central uigérien (au 
nord du lac D~%O, mrd-ouest du Mali actuel) que 
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semble s ‘êtrejhnée la pwnièrx? ciuilisation agricole de 
lP@ique de l’Ouest ; peut-être contemporaine de celle 
de 1 Egypte. Elle paraît s’être dheloppée d’une manière 
autochtone, par la domestication des plantes sauvages 
locales. Les principales eqèces sont : le fonio, le mil, le 
sogbo, diuerses espèces de haricots et de fèes, le riz 
africain Oryza glaberrha, le vouandzou (arachide 
afriaine).. . ‘: Portères (1950) fixe approximativement 
l’apparition de la paléo-riziculture vers 1500 ans avant 
notre ère dans le Delta Central. Malgré la grande pro- 
fusion d’objets et de mobiliers sur les sites, une data- 
tion exacte n’a pu encore être réalisée. Tous les ves- 
tiges trouvés n’appartiennent pas à la même période 
d’occupation, les dépôts anthropiques se sont super- 
posés au cours des siècles témoignant ainsi de toutes 
les phases de l’activité humaine, Le manque de data- 
tion apparaît comme un handicap majeur dans l’inter- 
prétation des témoins de la culture matérielle proto- 
historique des peuples concernés, et laisse la porte 
ouverte aux hypothèses les plus diverses. En focali- 
sant la démarche sur les outils en fer qui témoignent 
de la fraîcheur de certaines strates, on peut faire avan- 
cer dans le temps la période d’occupation correspon- 
dante (âge des métaux). Gallais (1967) renonce à faire 
remonter la période d’occupation des sites au-delà du 
quatrième millénaire avant notre ère, il en attribue, en 
se référant à la tradition populaire, la paternité aux 
gens du Ghana, créateurs d’une civilisation préisla- 
mique dès le premier millénaire de notre ère, dont le 
rayonnement se propagea jusque dans le Delta 
Central (création de la ville de Dia qui, d’après lui, 
devint plus tard un relais commercial). La présence 
du fer témoigne, il est vrai, de l’avancée de la métal- 
lurgie qui est à la base de l’essor des Etats médiévaux 
du Soudan occidental. Les lieux de production sont 
localisés sur les pourtours du Delta. La lisière nord- 
ouest apparaissait comme une zone de haute produc- 
tion métallurgique chargée de l’approvisionnement de 
l’empire du Ghana dans sa période faste. Tymowski 
(1974) reconnaît dans les hypogées situées sur les 
buttes “des tombes d’anciens guerriers, vraisemblable- 
ment de chefs bozo qui auraient dominé la région 
avaut d’être assermk au XIIIe siècle par le Mali et plus 
tard par le So?zg/JoJ? Notons par ailleurs que l’occu- 
pation des buttes en certains endroits du Delta 
Central se continue encore de nos jours de façon tem- 
poraire par les pêcheurs nomades qui y établissent 
leur campement de pêche ; le cumul des déchets 
anthropiques se poursuivant toujours, quelle interpré- 
tation en fera-t-on dans un ou deux millénaires ? Il 
apparaît malaisé d’adopter -en l’absence de toute 
preuve scientifique tangible- une chronologie précise. 
Tout au plus peut-on constater que l’occupation de 
certains tertres est très ancienne et pourrait même 
dater du Néolithique supérieur. L’exemple des fouilles 
de Joboro (ancienne Djenné) nous y incite : sous la 
direction des McIntosh elles ont révélé l’existence 

. _ 
d’une brillante civilisation pré-islamique fondée au 
IIIe siècle avant notre ère. Le commerce avec les 
contrées lointaines y était déjà florissant et on y notait 
la présence d’une forte division sociale du travail dans 
le cadre d’une production hautement spécialisée. 

La présence de pierres levées dans la zone lacustre, à 
Tondidarou, Soumpi, et au nord du lac Fati, à côté 
des tumuli, a donné lieu à des conjectures diverses en 
ce qui concerne le symbolisme qui leur est attaché et 
la fonction qui leur est dévolue (Diop, 1979). De 
même, le monument de Sendiii Vadiobé examiné en 
1911 par le lieutenant Desplagnes ainsi que les stèles 
tabulaires a extrémite arrondie (stèle de Dia) ont fait 
l’objet d’interprétations diverses, quant à leur fonction 
réelle (Monteil, 1932). En ce qui concerne le matériel 
lithique (pierres taillées et polies, hifüces) abondant 
sur les tertres du Delta, les perles et les meules, ils 
sont censés provenir d’horizons divers : Sahara, 
Afrique du Nord, Moyen-Orient, à l’epoque des 
grands empires soudaniens. 

Dans certains cas la tradition orale a permis d’identi- 
fier des sites, et même certains de leurs occupants, 
mais bien souvent elle est resté tnuette, les habitants 
actuels de la région ayant perdu toute trace de fdia- 
tion avec ces “hommes du passe” quelquefois 
dépeints à travers le mythe sous l’angle du mer- 
veilleux et de la démesure (mythe des géants de Dia 
et de Faran Nabo, l’ancêtre des Sorko, etc). Des habi- 
tats souterrains appelés kié par les Bozo ont été iden- 
tifiés dans le Delta Central (Monteil, 1932 ; Daget, 
1956 ; Le Moal, 1960 ; Locati et Spini, 1984 etc.). 
D’après Charles Monteil la tradition bozo attribue 
l’origine de ce peuple à deux trous ayant abrité leurs 
ancêtres : Dia Ko10 (trou de Dia) pour ceux de la 
région de Djenné et Kotaka ou Wandiaka pour cer- 
tains, ceux de la partie septentrionale de la zone 
d’inondation. La fonctionnalité de ces demeures a été 
attestée (Le Moal, 1960 ; Locati et Spini, I984). 

L’ancienneté de ces trous semble relative puisque les 
vestiges existent encore de nos jours ; il serait donc 
difficile de les considrrer comme des habitats 
d’époque préhistorique. 11 s’agirait d’üprès Meillassoux 
(1985) d’excavations senant d’abri à des populations 
de chasseurs-cueilleurs, formant de petits groupes 
épars en quête de nouvelles terres à occuper. Ce qui 
ramènerait leur creation à la période historique 
médiévale et à portée de la mémoire collective bozo. 
Nous étudierons plus loin l’importance de ces 
demeures soutermines dans le système de production 
cynégétique. 
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Problèmes d’ethno-genèse 

La chasse, la collecte des fruits, des tubercules, des 
plantes sauvages et la pêche apparaissent comme les 
premières activités de l’homme dans la plupart des 
sociétés, et ce depuis l’époque paléolithique. Le cadre 
naturel se prêtait admirablement à ces diiérentes acti- 
vités fournissant à profusion les ressources indispen- 
sables à la reproduction des groupes humains plus ou 
moins handicapés par la précarité et l’archaïsme des 
outils de production. La plupart des traditions du 
Delta reconnaissent l’antériorité d’installation des 
Bozo, dépeints sous les traits de chasseurs collecteurs. 
Les gros mammifères, éléphants, rhinocéros, hippopo- 
tames, les sauriens (crocodiles) les lamantins, les tor- 
tues, les grands fauves (Lion, panthère), les cervidés et 
bien d’autres espèces animales étaient leurs cibles 
favorites (Lig.ers, 1964). Dans cette phase de produc- 
tion cynégetrque il apparaît prématuré de parler de 
bozc, en tant qu’entité ethnique. On pourrait parler 
tout au plus d’un groupe indifférencié formé par inté- 
grations successives, d’individus provenant d’horizons 
divers au cours des siècles et se livrant à la pratique 
cynégétique. L’émergence du groupe pêcheur ne se 
realisera que par suite dune spécialisation sociale du 
travail en fonction d’une exploitation spécifique de 
l’écosystème, transformé en domaines de production 
distincts mais complémentaires (eau, terre, forêt, 
herbe, etc.). 

La réalité sociale ne peut ètre interprétée en langage 
ethnique, elle doit être considérée comme un proces- 
sus dynamique de fusion et de fission des groupes 
sociaux en interaction permanente. L’ethnie n’apparaît 
que comme résultat de ce processus et non comme 
point de départ ; elle émerge après coup et circonscrit 
la réalité dans un cadre sémantique plus ou moins 
figé qui finit par en occulter la dimension historique. 
L’étude du système de production cynégétique nous 
aidera à mieux comprendre les fondements du systè- 
me de production halieutique, les deux systèmes pré- 
sentant des caractéristiques communes sur le plan du 
mode d’appropriation des ressources et de l’exploita- 
tion de l’espace. Malgré ces similitudes il faut se gar- 
der d’une interprétation à tendance évolutionniste en 
ce qui concerne la genèse et l’évolution des systèmes 
de production, selon laquelle le système halieutique 
dériverait du système cynégétique et dont les sys- 
tèmes agricole et pastoral seraient des formes ulté- 
rieures encore plus complexes et achevées. Le pro- 
blème est autre, car on retrouve des pêcheurs agricul- 
teurs, des agro-pêcheurs et des agriculteurs-chasseurs 
(2) encore de nos jours. L’existence du trou peut 
signifier l’autochtonie (au sens sémantique premier du 
terme, c’est à dire sorti de la terre) (3) mais elle peut 
revêtir aussi une toute autre signification dans le sys- 
tème de production cynégétique. 

0 LE MODÈLE CYNÉGETIQUE 

Au Mali, nous trouvons des sociétés organisées de 
chasseurs qui seraient à la base de la création de 
l’empire du même nom. Par bien des aspects ces 
sociétés ont conservé par le biais de l’ésotérisme une 
large part des caractéristiques qu’on retrouve au sein 
du système de production cynégétique ancien dont 
les Bozo du Delta Central et les Sorko de l’aire son- 
ghaï apparaissent comme les témoins actuels (pra- 
tique de la chasse collective, rite d’ouverture de la 
brousse, itinéraires claniques, rituel magique et code 
de chassej. 

Contrairement à ce qui se passe pendant la période 
historique où le chasseur est inséré dans un réseau 
complexe de relations sociales qui implique que son 
activité s’exerce d’une façon temporaire (il sort le 
plus souvent seul en brousse et ramène le gibier 
abattu au village), les chasseurs-collecteurs du Delta 
Central se déplaçaient plutôt en groupes plus ou 
moins restreints lancés à la poursuite permanente du 
gibier, la brousse devenant de ce fait un lieu 
d’accueil où se passait l’essentiel de leurs activités. 
Une telle activité impliquait le nomadisme et la 
construction d’habitat approprié à ce genre de vie. 
Les trous bozo apparaissaient comme la meilleure 
réponse adaptative au milieu et à l’activité, techni- 
quement faciles à creuser, et moyen de défense effi- 
cace des chasseurs contre les fauves, qu’ils pouvaient 
facilement guetter et abattre. 

En s’inspirant des travaux de Locati et Spini (1984) 
sur l’habitat bozo dont l’archétype serait le trou, 
Meillassoux le compare à d’autres de type légère- 
ment différent ; il en conclut que “les hJjpogées 
seraient donc liés à me période dbcmpation de nou- 
wlles tewes par des populations très éparses consti- 
tuées en gmupes de faibles effectfs, pour lesquels un 

(2) La présence des armes en fer (harpon, lance) aux mains 
des Bozo depuis l’époque médiévale suppose leur intégration 
dans des sociétés hiérarchisées et englobantes nécessitant des 
échanges étroits avec les producteurs de fer (forgerons) dont 
l’appartenance castre relève d’une stratiftcation socio- 
professionnelle assez prononcee. Jxs Bozo actuels qui sont des 
pêcheurs ont gardé des traditions de chasse et pratiquent la 
culture du fonio et la riziculture. 

0) En fait, il n’existe pas de race autochtone pure, car les 
mouvements de populations sont aussi anciens que l’humanité 
eue-même, seule existe la primauté d’installation qui confère 
des droits aux premiers installés par rapport aux nouveaux 
arrivants. Cette notion de premiers arrivants est assez relative 
car elle peut être revendiquee par plusieurs groupes à la fois 
pour des motifs de légitimation diverse. 
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milieu totalement inexploité est plus favorable à la 
collecte et à la chasse qu’à I’agricultrLre. Cet habitat, 
relativement facile et rapide à creuser dans un pays 
n ‘offraat aucun abri ?zature( fournissait une meilleu- 
reprotection qu’une case de suface et convenait à de 
petits groupes itinérantS’ (Meillassoux, 1985). 

Dans les sources écrites et orales, la majeure partie 
des groupes bozo indiquent que leurs ancêtres 
vivaient dans des trous ; mais plusieurs ont aussi 
affirmé qu’ils sont venus des différents points cardi- 
naux. Pour des nomades cela n’est point étonnant, 
aussi faudrait-il traduire autochtonie non par éternité 
d’installation, mais plutôt par primauté d’occupation ; 
primauté relative somme toute par rapport à la mobi- 
lité extrême des groupes, ce qui laisse supposer pour 
certains l’appartenance à des structures étatiques pré- 
existantes ou dissoutes dont ils seraient tributaires sur 
le plan culturel. L’existence du harpon en fer révèle 
déjà l’existence de la métallurgie et de la caste des 
forgerons, indices d’une organisation sociale hiérar- 
chisée. La sortie du trou des Bozo sous la férule 
d’autres groupes plus nombreux, plus civilisés ou 
plus forts (Marka, Peuls) marque le début d’une vie 
communautaire villageoise et cela est attesté par les 
mythes dont nous ferons une analyse détaillée dans 
le chapitre suivant, Locati et Spini (1984) retrouvent 
les étapes qui auraient marqué, d’après eux, l’adapta- 
tion progressive des Bozo à travers les changements 
architecturaux de leur habitat : passage du tronc 
d’arbre à l’hypogée, puis à la hutte assise légèrement 
excavée, ensuite aux différentes formes de paillottes 
(exhaussée, démontable), à la pirogue et enfii aux 
habitations en banco dont le sabo serait la forme 
architecturale la plus achevée. 

Contrairement à la brousse sèche soudanienne 
ancienne, constituée de savanes, de coteaux, de val- 
lées et même de forêts-galeries, le Delta Central du 
Niger est une cuvette d’inondation où l’eau est réelle- 
ment dominante en période de crue. Il forme un éco- 
système spécifique avec une diversification étonnante 
des ressources naturelles : cynégétique, aquatique et 
botanique. Les premiers groupes de chasseurs pou- 
vaient donc se livrer à la chasse, à la collecte et/ou à 
la pêche suivant leurs possibilités et selon le calen- 
drier saisonnier. Les armes de jet (harpons, lances), 
les filets fabriqués en fibres végétales pouvaient ser- 
vir indistinctement à la chasse comme à la pêche. La 
présence des tubercules, fruits et plantes sauvages, 
rendait possible la collecte. Ces trois activités nécessi- 
tant un déplacement continuel pouvaient cependant 
assurer la subsistance des groupes, étant donné la 
faible pression démographique supposée à cette 
époque. La tradition orale reconnaît dans l’identité 
des occupants des trous, tantôt des chasseurs, tantôt 

<es pêcheurs (Meillassoux, 1985 ; Takézawa, 1988). 
A la période des hautes eaux, les groupes pouvaient 
se livrer à des battues collectives sur les toguéré où 
les fauves (lions, panthères, hyènes), les cervidés et 
autres mammifères venaient se réfugier ; le gros 
gibier fournissait une abondante réserve en nourritu- 
re. Les chasseurs se livraient aussi à la chasse au 
gibier aquatique : hippopotame, crocodile, lamantin, 
(Ligers, 1960 et 1969). 

l LE MODÈLE HAUEUTIQUE 
Il se caractérise par la pratique symbolique et reli- 
gieuse d’appropriation de l’espace en vue de l’exerci- 
ce de la pêche en tant qu’activité fondamentale. 

Les premiers groupes de chasseurs-collecteurs- 
pêcheurs tiraient l’essentiel de leur subsistance de la 
brousse, qui était en même temps leur milieu naturel 
de vie. Peu à peu s’effectua le marquage des terri- 
toires où s’exerçaient les activités des groupes, sui- 
vant des rapports de force ou d’alliance. L’exploita- 
tion des territoires se déroula en fonction du cycle 
saisonnier et suivant les disponibilités de l’écosystè- 
me en ressources animales, végétales ou piscicoles 
(chasseur, pêcheur). A cette forme de partage des 
aires d’activités se superposa une pratique d’ordre 
superstructure1 conditionnant l’accès à la ressource, 
basée sur le droit de première occupation. La maîtri- 
se de l’espace aboutit à une codification des rapports 
intra-groupes, sanctionnée par la force de la coutu- 
me. Peu à peu les groupes se différencièrent dans 
l’exercice des activités, la délimitation des espaces 
par le nouage des touffes d’herbes, le jet des galets 
au fond de l’eau, les repères naturels ou artificiels, 
ainsi que les alliances cathartiques ou matrimoniales. 
Ils consolidèrent le droit d’usufruit qui se transmit à 
l’intérieur des clans et lignages suivant la filiation par 
descendants. La pratique de la pêche donna lieu au 
paiement de redevances symboliques au maître de 
l’eau (maaji ou mangaji) par les exploitants étran- 
gers à son domaine. La fonction du maître d’eau sera 
d’assurer la pérennité de la ressource garantie par le 
renouvellement du pacte conclu avec le génie de 
l’eau (fnro ou J)e@. Il purifie l’eau avant la pêche, et 
assure la sécurité des pêcheurs par la neutralisation 
Uasebu ou dnsiri) des génies et des animaux malfai- 
sants, fixe les interdits imposés par le génie et veille 
a leur respect. Il bénéficie d’une série de privilèges 
attachés à sa fonction. 

L’émergence des droits de pêche s’est effectuée sen- 
siblement de la même manière que pour la chasse. 
Les deux droits gardent une origine commune et un 
caractère mystico-religieux qui en garantit le respect 
par les différents usagers. La constitution des 
groupes de pêcheurs ne signifie pas pour autant la 
fin de la pratique cynégétique, qui révêt à cette 
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étape le statut d’une activité secondaire. 

La sortie du trou : 
les relations symbiotiques 
LA formation des principales entités ethniques du 
Delta Central résulte de la diversification des activi- 
tbs productives et de leur monopolisation par des 
groupes sociaux dont elle va accentuer les particula- 
rismes. Cette diversification des caractéristiques bio- 
logiques et culturelles des groupes concerne les 
chasseurs-collecteurs-pècheurs en premier lieu. De 
plus en plus les activités cynégétiques et la cueillette 
vont céder le pas à la pratique halieutique qui 
devient prepondérante pour la majorité des compo- 
santes du groupe, suite aux modifications de l’envi- 
ronnement, ou du contact prolongé avec d’autres 
groupes. Meillassoux (1985) situe à peu près entre le 
XVe et XVIe siecles -arrivée des Jawara futurs 
maîtres du Diagana dans la région- le début de 
l’inondation de cette partie du Delta Central par les 
eaux nouvelles du Diaka. C’est ce changement qui 
aurait mis fin à l’habitat souterrain des chasseurs-col- 
lecteurs devenu impraticable et provoqué leur étd- 
blissement en surface. Les eaux peu profondes de 
leur milieu de vie leur auraient donné l’occasion de 
focaliser leurs activités sur la chasse au gibier d’eau, 
les grands fauves ayant élu domicile au nord dans 
les régions sèches du Sahel. Les zones inondées 
p&iphcériques seraient devenues leurs principales 
aires d’activitt% piscicole et cynégétique. Si l’arrivée 
de l’eau dans le Diagana se situe à portée de la 
memoire historique des populations (XVIe siècle) 
plusieurs conséquences devraient nécessairement en 
découler, A savoir, comme Meillassoux le fait remar- 
quer, que Dia n’aurait pas pu être la fameuse métro- 
pole commerciale musulmane du Delta @kha) dont 
fJit mention le Türikh-es-Soudan. D’autre part les 
Bozo de la région de Djenné affirment invariable- 
ment que leurs ancêtres sont sortis du trou de Dia, 
mais on remarque leur présence dans le Djenneri 
bien avant le IXe siècle (Tarikh-es-Soudün), et 
d’apr& les fouilles récentes (McIntosh), Joboro ou 
Djenné Djéno existerait déjà trois siècles avant notre 
ère. Sans apporter un démenti catégorique à 
Meillüssoux, on constate que les vagues de migra- 
tion sont de loin antérieures au XIVe siècle et que, 
déj2 au debut du premier millénaire, l’habitat de 
chasseurs-cueilleurs avait evolué du simple trou et 
même d@& la paillotte pour atteindre le stade 
des torchis düns le Djennéri (Mc Intosh et Mc Intosh, 
1986). A notre avis le Diagana était déjà tributaire de 
l’inondation d’une facon ou d’une autre bien avant 
le XVe siècle. 
Il existerait une dissymétrie chronologique dans le 

mode de neuolement et la spécialisation socio-pro- 
fessionnelie entre les groupes du Delta Central et 
ceux du Delta amont. Cela se vérifie quand on 
explore les aires d’extension primitives des groupes 
bozo actuels qui correspondent à des aires linguis- 
tiques et culturelles différentes. Le groupe tié se 
retrouve dans le Diagana originel dont l’îlot de Dia 
fut le centre lors de la domination des Marka sur la 
région ; sur le Niger on les retrouve de Ké-Bozo à 
Nouh et dans le Macind. Les So~ogo occupent la 
majeure partie de la zone d’inondation : Kotia, 
Macina, Djennéri, et du Korondougou au lac Débo. 

Cependant un élément commun semble être le point 
de jonction entre ces deux groupes, l’exploitation 
des plaines inondées peu profondes appelées pondo 
en langue Sorogo. Le milieu palustre était propice au 
déroulement des activités cynégétiques (chasse au 
gibier d’eau) et halieutiques (pêche au harpon et 
érection de barrages), ainsi qu’à la riziculture. En 
amont de la zone d’inondation, de Kayo à 
Sdnsanding, se trouve le berceau du troisième grou- 
pe appelé Kéhga, exploitant le fleuve comme les 
Somono et une partie des Tié installés, contraire- 
ment aux traditions bozo, sur le Niger. De grandes 
similitudes lient les groupes sorogo et tié du Delta 
Central à travers l’exploitation de milieux similaires 
avec des engins et des techniques identiques. On 
décèle une parenté linguistique entre eux ; tandis 
que tous deux paraissent plus éloignés des Kélinga 
de l’aire bamdnan de Ségou, qui se rapprochent plus 
des Somono par leur tradition de pêche. En aval du 
lac Débo et jusqu’au-del3 des frontières du Mali les 
pêcheurs de langue songhaï appelés Mollo consti- 
tuent le quatrième groupe de pêcheurs. Sur le plan 
linguistique ils se distinguent des trois autres, mais 
l’analyse historique montre qu’ils ont été en contact 
étroit avec les Tié et Sorogo du Delta et que leur 
influence s’est exercée jusqu’a Djenné. On distingue 
parmi eux, deux sous-groupes les Sorko faran et les 
Sorko fono. 

Avant de parler de ces différents groupes, il est 
indispensable de réfléchir sur les conditions socio- 
historiques de leur émergence dans la sphère des 
activités halieutiques. 

l LES RELATIONS SYMBIOTIQTJES : 
LAPARENTÉÀPLAISAN~RIE 

La sortie des pecheurs de leur trou a souvent résulté 
de la rencontre avec des groupes rivaux, numérique- 
ment plus forts. Elle est toujours relatée sous forme 
de mythe qui renvoie aux alliances contractees par 
les ancètres éponymes des groupes en présence. Les 
modalités varient suivant les récits mais la trame 



reste identique. 

L’ancêtre des pêcheurs réside toujours dans un trou et est 
considéré comme premier occupant du lieu. Survient 
ensuite un étranger (marka, bamanan ou peul) qui s’éta- 
blit dans les lieux tout en ignorant sa P&ence. Le contact 
entre les deux ancêtres éponymes a lieu grâce à un ani- 
mal dont la trace m5ne à la découverte de l’autre. Dans 
plusieurs mythes il s’agit du chien, compagnon fidèle du 
bozo et/ou du chasseur, propri&é de l’un ou l’autre des 
protagonistes et dont le larcin (vol du poisson ou du 
gibier) conduit grâce à un stratagème (cendre répandue 
sur ses traces) à son maître. Suivent les salutations d’usage 
et les présentations. Une alliance intervient oralement et 
très souvent avec échange de sang entre les protagonistes, 
le Bozo sort de son trou et s’installe 3. côté de l’autre et il 
en résuite ia creation d’un village (cas de Diantakdye près 
de Konna, légende de S&i et Kossi de Sendégué, fonda- 
tion de Dia, de Nouh etc.). 

Le deuxième cas de figure met le pêcheur en face 
d’un groupe numériquement plus fort, ce dernier 
n’exerçant pas la même activité que lui (migrant, 
pasteur, guerrier). Les rapports s’établissent par la 
persuasion ou au besoin par la force et un pacte est 
scellé, en voici plusieurs exemples. 

l Selon le Tarikh-es-Soudan les Marka nono en arrivant à 
Joboro vers l’an 800 de notre ère y trouvent les Bozo déjà 
installés. En voulant transférer leur résidence, les Bozo 
sont contraints par les Nono à accomplir les sacrifices aux 
génies. La mort de Tapama, fille d’un Bozo, emmurée 
vivante consacre le pacte entre Bozo et Nono et devient 
le gage de la prospérité de la future Djenné. 

l En arrivant à Konna Indhé à la fin du XVIIIe siècle, 
des immigrants marka islamisés en provenance de la 
Boucle du Niger sous la conduite des Kampo y trouvent 
les Bozo des clans Komio et Kemeso. Ils les font sortir de 
force des trous et les convertissent d’emblée à l’islam en 
leur rasant la tête et en les rebaptisant. Massa Kornio et 
Minimon Kemesso se soumirent, mais le frère puîné de ce 
dernier, Bayon, préfera se noyer dans le fleuve. Les 
Kampo scellèrent alors un pacte de sang (dagnrzn) avec 
les pêcheurs. 

l L’alliance conclue entre autochtones marka et bozo de 
Dia se trouve renforcée par l’arrivée des Jaward qui les 
font sortir des trous et leur assurent la protection au prix 
de la prééminence politique sanctionnée par le pacte du 
sang. 

Le troisième cas relève de l’incorporation rituelle, 
prenons deux exemples : 

l L’alliance entre Bozo du Delta Central et Dogon des 
falaises de Bandiangara dont la première version est rela- 
tée par Desplagnes (1907). Les Dogons qui habitaient 
dans le Tichitt et au nord de Nioro, confront& à la fami- 
ne, migrent vers le Sud. Le deuxième groupe des 
migrants, les “rouges”, se dirige vers Wdndiaka (en aval 

de Mopti) où il bénéficie du senTice des Bozo pour traver- 
ser la zone inondée ; un échange de sang a lieu entre les 
deux groupes dont les membres deviennent des frères de 
sang avec obligation de ne jamais se combattre, de se 
porter mutuellement assistance en toute occasion etc. 

l Une seconde version emanant de Bocar N’Diaye (1970), 
très courante dans le Delta Central, raconte qu’à l’origine 
coexistaient un Bozo et un Dogon et chacun d’eux avait 
un enfant. Le Bozo partit au loin en laissant son enfant au 
Dogon. Ce dernier pour l’empêcher de mourir de faim 
découpa un morceau de hâ cuisse qu’il lui fit manger. II 
résulta entre les deux peuples une alliance de sang impli- 
quant des obligations et des interdits réciproques. 

l Une autre version de cettr légende parle de deux frères 
dont l’un pour emp&her l’wtre de mourir découpa une 
partie de sa cuisse qu’il lui fit manger 3 son insu. Quand 
l’autre s’en apercut, ils se jur+rent fidélite et assistance 
réciproque ainsi que tous leurs descendants. Ils se séparè- 
rent, l’un devint pêcheur et s+urna au bord de l’eau, 
l’autre devint cultivateur et s’en élnigna. 

La parente à plaisanterie, qui relève en partie du 
mythe et de l’histoire, instaure des rapports privilé- 
giés entre des groupes sociaux identiques ou diffé- 
rents, elle peut s’analyser sous plusieurs angles. 

a) La première forme qualifiée de sinankz~~~~a tzJ)ogo- 
tzya OU bolornn en kdngue barnanan, la plus banale, 
s’exprime sous forme de plaisanteries grossières de 
la part des protagonistes mais ne proscrit pas cer- 
taines formes de rapports sociaux (alliance matrimo- 
niales ou autres). Elle se caractérise par : 

l la rencontre de deux protagonistes gén&alement les 
ancêtres éponymes de deux clüns ou de deux lignüges de 
statut égal ou different ; 

l la conclusion d’un pacte ordl (échange verbal) qui a 
valeur d’un serment (bïG) qui proscrit toute trahison ; 

l ce pacte est héréditaire et s’étend à tous les descen- 
dants des deux anc&res ainsi qu’aux ethnies qu’ils repr& 
sentent (cas bozo~dogon,peul%,amdnan etc.) ; 

l une solidarit6 mutuelle qui e,% une addition des forces 
et un renforcement Je la frdternite concue comme une 
fraternite de lait Wiw~~z~w ou r~nrkwzam~r en bozo) ; elle 
ne prohibe pas les Gclrdnges matrimoniaux entre les pro- 
tagonistes. 
La rupture du pacte entraine ipso facto kz mdlédiction des 
auteurs et atteint toute leur descendance. 

b) La deuxième forme est appelée pacte de sang ou 
@atm en ~UZI, jo ou sinankuya klrtzapz en bama- 
nan. Elle s’exprime par des plkanteries grossières 
entre sinatzkz~tz et se caractbrise par : 
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la rencontre des protagomstes tancètres eponymes) de 

statut égal ou hiérarchisé ; 

- la conclusion d’un pacte à partir du sang mélangé et 
consommé ensemble ou une partie de la chair de l’un 
consommée par Yautre ; 

l ce pacte est plus que verbal, il a valeur de serment 
indéfectible et ce serment engage les postulants ainsi que 
toute leur descendance pour i’étemité ; 

l l’instauration d’une fmtemité véritable (ils acquièrent le 
meme sang) qui a valeur de lien de parente ; 

* la proscription de toute altercation ou bagarre et I’inter- 
diction absolue de faire couler le sang ; 

l une solidarité indefectible reposant sur l’entraide entre 
les protagonistes en toute occasion et une fidélité à toute 
épreuve. Sur le plan matrimonial le pacte proscrit le 
mariage ainsi que tout rapport sexuel, qui acquerront 
d’emblée valeur d’inceste. Ils (un homme bozo et une 
femme dogon par exemple) ne doivent même pas 
s’asseoir sur la même natte : ceci symboliserait déjà le 
coït. La rupture de ces interdits entraîne la déchéance 
(perte de force, malédiction) des auteurs ainsi que de leur 
descendance. Elle provoque la mort des contrevenants 
(en cas de coït, les partenaires sont soit foudroyés soit 
collés l’un a l’autre comme un couple de chiens, d’aprés 
le mythe). 

Il est interdit à un protagoniste d’assister aux funé- 
railles de l’autre sous peine de mourir ou de constater 
un décès dans sa famille. Le pacte de sang instaure la 
protection et la sécurité des membres des groupes 
alliés. Si les rapports sont asymétriques le groupe 
dominant (fort), en échange de sa protection, bénéfi- 
cie de prestations de la part du groupe dominé 
(faible). 

L’interprétation de ces différents cas de figure a 
prouvé que l’instauration des rapports intergroupes 
vise avant tout à instaurer la sécurité. L’existence des 
groupes assure l’exploitation harmonieuse des 
sphères de production dont l’appropriation devient 
l’enjeu des groupes rivaux. À titre d’exemple la 
sitaatakupz, qui lie Bozo et Somono et qui est du 
premier degré, a pour but d’instaurer l’entente et la 
paix entre deux groupes rivaux livrés à l’exploitation 
d’un même milieu. Les plaisanteries grossières 
échangées entre partenaires et les différents interdits 
prescrits jouent le rôle véritable de catharsis (purifi- 
cation) des rapports. Cependant l’alliance n’instaure 
pas toujours des rdpports égalitaires. Lorsque deux 
individus, par exemple un chasseur et un pêcheur, 
se trouvent à égalité de force dans une nature hosti- 
le, leur souhait est de joindre leurs forces pour 
mieux survivre ; la découverte de l’autre, bien 

qu’inspirant la peur, est synonyme de réconfort (cas 
de Séri et Kossi). Il peut aussi donner lieu à des rap- 
ports inégalitaires, cas de Dia où le Jawara qui est 
un chasseur-guerrier fait sortir les Marka et Bozo du 
trou et prend le commandement politique. 

La conclusion du pacte revêt un aspect hiérarchique 
et asymétrique dans le cas des Kampo de Konna 
Indhé (le vieux Konna, au bord du fleuve) : ils vio- 
lentent les pêcheurs et les convertissent de force à 
l’islam. Dans la majorité des cas, les pêcheurs se sont 
trouvés face à des groupes importants de migrants 
en fuite et/ou en quête de nouvelles terres, ou de 
guerriers-chasseurs puissamment armés (4). Il s’en 
est suivi la conclusion de pactes entraînant des rap- 
ports de pouvoir entre eux et les nouveaux arrivants. 

Dans l’exemple bozo/dogon, le premier cas montre 
deux groupes dont l’un accomplit des prestations 
utiles pour l’autre qui, en guise de reconnaissance 
scelle un pacte. Dans la deuxième narration, les 
deux sont frères mais se séparent pour exercer des 
activités différentes, ils s’évitent. Bozo et Dogon, 
dans la réalité, n’exploitent pas le même milieu, d’où 
réduction des risques de conflits, l’essentiel des rap- 
ports est alors basé sur l’échange des produits agri- 
coles et halieutiques. Si dans le sina&dya boloma 
l’alliance matrimoniale est tolérée, dans le sirzan- 
Luya /zunan elle est considérée comme un inceste 
(relation entre frère et sœur de même sang). Le 
mélange et l’absorption du sang, ou la consomma- 
tion de la chair de l’autre, entmme une assimilation 
totale au même titre que la filiation biologique entre 
deux enfants ayant le même ascendant. 

Le caractère asymétrique de l’alliance est cependant 
atténué par l’échange des services. L’étranger, aussi 
puissant soit-il, a recours à l’autochtone bozo ou 
nono pour s’installer sur la terre dont il ne connaît 
pas le secret. Le Peu1 le plus audacieux n’oserait ten- 
ter la traversée d’un bief avec son troupeau sans 
l’aide du Bozo maître de l’eau. La possession du 
pouvoir religieux par les autochtones les rend indis- 
pensables aux étrangers et même après l’installation 

(4 L’ancêtre des Diawara nommé Damanenjkou étaitfangu 
#&i (possesseur de force), un guerrier possesseur d’un fusil à 
silex (ce qui est anachronique) sous la menace duquel il fit 
sortir les Tomota, les Kwanta et Famanta du trou et se fit 
proclamer leur chef selon l’une des innombrables versions 
de la tradition orale de Dia ; dans d’autres, il n’a qu’une lance 
(ce qui est plus vraisemblable) et il est coopte par les autres 
pour exercer la chefferie. 
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du village ils gardent la pérennité du culte aux 
génies, garant de la reproduction de la vie et signe 
de primauté religieuse. 

l LE MYTHE ET L’HISTOIRE 

Le mythe renvoie d’emblée à l’origine des races, des 
groupes et même de l’humanité ; quelquefois il peut 
interférer avec l’histoire et ce point d’intersection 
entre la projection idéale de la réalité et sa relation 
historique peut servir de clef pour l’interprétation des 
faits sociaux. L’origine du trou ancestral remonte sûre- 
ment à la période protohistorique, mais considérée à 
l’échelle chronologique elle ne nous est pas d’un 
grand secours, puisque les trous ont continué d’exis- 
ter tout au long de l’histoire. Si Ieur existence plaide 
pour l’autochtonie des Bozo, ce terme signifie seule- 
ment I’antériorité d’un groupe par rapport aux autres. 
En ce sens il n’y a pas une origine unique des Bozo, 
qui ne sont que le résultat d’un processus d’intégra- 
tion et de désintégration de groupes différents en 
fonction des modes particuliers d’exploitation de 
l’espace. L’ethnicité est liée à l’histoire de l’appropria- 
tion technologique d’un milieu spécifique ; ne pas le 
reconnaître est synonyme d’une lecture métaphysique 
de la réalité sociale. En supposant même l’existence 
d’un noyau originel bozo, l’afflux continuel de 
migrants provenant de tous les recoins du Soudan 
occidental (Marka, Soninké, Dioula, Maninka, 
Bamanan, Peul, Bobo, Songhaï, Sorko etc.) et leur 
fusion n’a pu qu’atténuer leur caractère primitif et 
provoquer par osmose sociale la création dune entité 
nouvelle et distincte. 
Ce n’est qu’au contact des autres groupes que les 
pêcheurs du Delta ont surgi dans l’arène de l’histoire 
comme entité ethnique donc socio-professionnelle. 
Leur histoire réelle est celle de la maîtrise pratique 
d’un milieu particulier, l’eau, et le monopole idéolo- 
gique lié à son exploitation, reconnu de jwe par les 
autres groupes. La sortie du trou revêt un caractère 
symbolique ; dans la réalité les faits se sont déroulés 
autrement. Au pouvoir mystique des maîtres de l’eau 
et de la terre d’essence transcendante s’est substitué 
par I’alliance - qui a été très souvent I’expression d’un 
rapport de force - un pouvoir hiérarchique d’ordre 
temporel laïc, assurant non plus une maîtrise de la 
nature mais de l’homme tout court. L’étude des 
modes d’expression de ces rapports historiques nous 
aidera à mieux cerner la genèse et l’évolution des 
groupes concernés et leur interaction avec le milieu 
géographique. 

ESPACES DE PRODUCTION : 
ESPACES E’I‘HNIQUES ET 
SOCIAUX 

À l’intérieur de la cuvette d’inondation les pêcheurs 
sorogo et tié ont depuis fort longtemps cohabité avec 
des agriculteurs spécialisés dans la culture du riz. Ces 
derniers ont été assimilés à une fraction du peuple 
marka du Delta Central sous l’appelation de Nono 
(Delafosse, 1912 ; Monteil, 1932 ; Gallais, 1967). Cette 
assimilation, bien que reposant sur des considérations 
d’ordre méthodologique, contribue à obscurcir davan- 
tage le concept marka qui est loin de répondre aux 
caractéristiques dune ethnie homogène. 

Pour plus de clarté ces agriculteurs que nous appellerons 
Noronpin ou Nono noirs sont considéres par tous comme 
les plus anciens riziculteurs du Delta Central. Par suite des 
bouleversements subis au cours de l’histoire par leur habi- 
tat, on les retrouve disséminés un peu partout dans la 
zone d’inondation : à Dia et dans le Diagana, dans la 
région de Djenné, dans le Kounari où l’un de leurs éta- 
blissements, Kouna, a donné son nom à toute cette région ; 
dans le Borondougou-Korondougou où les Nadian assu- 
rent la maîtrise des terres rizicoles ; le long du Niger dans 
la zone inondée s’etendant de Diafarahé au Korondougou 
et dans le Koubaye-Kotaba où ki maîtrise est exercée par 
le clan Tanopa. Partout ils exercent le culte de la terre. 
Créateurs supposés et maîtres de la riziculture dekaïque, 
ils cultivent la partie profonde de la strate rizicole consti- 
tuée de terrains submergés sous une nappe de 2 à 3 m 
aux plus hautes eaux (GalkIis, 1967). Le même auteur en 
1967 dénombrait 8 000 Noron pin dans le Pondori, envi- 
ron 5 000 dans le Diagana, 1 500 sur les deux rives du 
Niger en amont de Mopti et enfin 2 500 sur le rivage est 
du Delta Central (de Tondimina à Kontza et de Wandiaka 
jusqu’à Kouna au sud). Globalement il dénombre de Ké- 
MaCina au lac Dého 60 000 Bozo dont 51 000 vivant dans 
la plaine d’inondation et X 000 en bordure immédiate. Les 
Sorogo sont au nombre de 10 500 entre le Bani et Le 
Niger au sud du Delta, 1 500 autour de Djenné ; ils occu- 
paient 80 villages dans le Nord Delta, le reste disséminé 
dans la plaine inondée autour des lacs Débo et Wakddo. 
Les Ti5 vivaient regroupés sur les rivages du Diaka et du 
Niger autour de Diafarabé dans des villages de 250 habi- 
tants en moyenne. tandis que les Kélinga sont en amont 
du Delta, enclavés dans l’aire bamanan pré-deltaïque. 

Cette carte de l’habitat bien que perturbée par les 
sécheresses et les migrations reste encore valable 
dans ses grandes lignes, elle est révélatrice de la 
niche écologique adoptée par chacun des divers 
groupes ethniques. 

Delafosse situe L’habitat primitif des pêcheurs Bozo 
(Tié et Sorogo) dans la zone du Lac Débo et dans le 
Diagana le long du Diaka. C’est à partir de ces 
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regions qu’ils auraient exercé une poussée vers l’aval, 
contrée par les pêcheurs Sorko dès les XIIe et XIIIe 
siècles. A la merne période ils auraient remonté le 
fleuve jusqu’au Bani qu’ils auraient atteint aux envi- 
rons de Mopti ; mais kd poussée des Somono venant 
de l’amont les auraient contraints 3 se concentrer 
düns leur aire de départ primitive, où ils se seraient 
confinés jusqu’à la période contemporaine. La tradi- 
tion orale s’accorde en partie avec Delafosse, mais 
donne comme épicentre de dispersion Dia et 
Wündiakü en direction du sud-est (Bani) et du Nord 
en direction du Débo. Historiquement parlant, le 
Diagana, le Djenneri et le nord-ouest du Débo appa- 
missent comme 1~s plus anciennes zones de peuple- 
ment deltaïque. A côté des groupes pêcheurs, on a 
toujours remarqué l’existence des Bobo ou Bwd 
(Monteil, 1922 ; Daget, 1956) ; repoussés lors des 
invasions successives vers le Bani et plus au sud, ils 
demeurent encore maitres des terres et des mares dans 
plusieurs endroits. La sortie du trou des chasseurs-col- 
lecteurs-pêcheurs est un phénomène de longue durée 
qui a dû s’étendre sur plusieurs siècles bien avant les 
premiers âges de notre are et se prolonger jusqu’au 
XIX? siècle (l’avènement de Konna Indhé se situe à la 
fin du XXIII~ siècle). 11 est à noter cependant que 
c’est surtout sous l’influence des Mdrka puis des 
autres c‘onqu&ants que les pècheurs seront englobés 
dans des espaces de pouvoir d’ordre hiérarchique et 
vertical qui vont restructurer les fondements de leur 
systcme de production (cf. Carte h.t. WI). 

Le territoire de péche archaïque des Ti6 et Sorogo de 
la plaine d’inondation constituait un finüge qui réu- 
nissait divers Gléments de la morphologie deltaïque : 
lit de fleuve, chenal, xnare, bras de fleuve, plaine 
inondée etc. Cette combinaison est variable sur l’en- 
semble du Delta mais elle s’effectue toujours avec 
les mêmes éléments de base. Le finage devient de ce 
fait une unit6 écologique dont l’exploitation condi- 
tionne le renouvellement des différents systèmes. 

L’organisation politique 
lignagère 
Sur le plan politique le powoir des anciens se trouve 
à la base de l’organisation sociale. Elle s’exercerait 5 
l’origine à travers les tofz ou associations qui possé- 
daient une organisation propre, une hiérarchie inter- 
ne, un calendrier de &Union et des sphères d’activi- 
tes distinctes. Ces ton englobaient en leur sein 
l’ensemble de la population. du village qui pouvait 
regrouper plusieurs lignages differents. L’exemple 
des Tié du Diagand fourni par Daget (19%) retrace 
les cüract&isticlues de cette organisation commune à 
tout le Delta, mais que l’on retrouve chez la majorité 
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Autant les aînés constituent le sommet de la pyrami- 
de, autant les jeunes en constituent la base, le socle 
de toute activité de production. Ce qui a fait dire 
que “tout g,Dupervient de p&beurs a donc d sa tête 
un petit gouvevxevnevzt autovwnle et ~évmtocratifjwd 
(Daget, 1956). Ce dernier suppose-à l’origine une 
autonomie de ces groupements les uns par rapport 
aux autres et aussi à l’égard de toute chefferie poli- 
tique ou Etat organisé, et les qualifie de commlcvzau- 
té taisible. Lorsque l’on observe le parcours histo- 
rique des groupes de pscheurs du Delta Central, on 
se rend vite compte qu’ils ont bien peu profité de 
cette autonomie politique que maints auteurs leur 
attribuent (Ligers, 1964 ; Daget, 1956), car au fil des 
siècles l’émergence d’autres groupes mieux organi- 
sés, plus forts et plus nornbreux (Marka, Songhaï, 
Peu1 etc.) les intégrera dans un mode de production 
plus vaste et plus complexe, où leur rôle de produc- 
teurs sera fiié en fonction de visees hégémonistes 
purement économiques et politiques. 

des peuples du Soudan occidental (Bamanan, Peul, 
Mani&a, Bozo etc.). À l’intérieur de la communauté 
on retrouve trois associations fondées sur le statut 
social lie à I’âge, au sexe et à la fonction. 

La premiére ton est celle des anciens, elle regroupe les 
aînés de la gén&tion du F.VZ ainsi que tous les hommes 
mariés qui ont le droit de prendre la parole. Elle s’apparen- 
te au conseil des anciens qui est la plus haute autorite poli- 
tique de la communauté villageoise. Elle statue .sur tous les 
problèmes d’intérêt génénl, sur le plan juridique elle intlige 
des amendes an contreuenants en matière d’infraction du 
code de la pêche, amendes perwes et r&upérées par le 
ka En fait ille assure par l’intermédiaire dés principaux 
centres de décision (aînés, chefs de famille) la marche de la 
communauté qui pouvait se circonscrire à I’origine aux 
dimensions d’un lignage souche, d’un ou plusieurs seg- 
ments de lignage etc. Le conseil des anciens est présidé par 
le sacrificateur qui est le ku ; il a une fonction réellement 
politique, judiciaire, mor& et sociale. 

La deuxième association regroupe les jeunes et les enfants 
sous la direction d’un chef. 

La troisième est celle des femmes et des jeunes filles, dii- 
gée par une femme d’expérience. 

Toutes ces kvz sont placées sous l’autorité du b appel& 
ton wro, c’est-i-dire chef du ton, qui possède des droits 
étendus sur l’ensemble des membres. Il peut réquisitionner 
j tout moment fous les jeunes gens (garçons et filles) pour 
accomplir des prestations d’intér& général. II peut décider 
des pêches extraordinaires, et ce, meme dans des endroits 
mis en défens et dans toute pécherie, sans demander 
Passentiment du propriétaire qu’il previent tout juste avant 
l’envoi des jeunes. Les jeunes constituent la principale force 
de travail de la communautk, leur regroupement en ton a 
pour but la mise à dispc.&ion permanente aux mains des 
ainés d’une main-d‘cwvrc docile et efficace. 



L’organisation juridique 
de la pêche 

L’eau ainsi que les poissons qui y vivent sont la pro- 
priété des génies. L’alliance religieuse du premier 
sacrificateur avec le génie de l’eau garantit l’exercice 
de la pêche pour lui et ses descendants mâles (patri- 
lignage) sur des emplacements précis répertoriés, 
nommés et intériorisés, de génération en génération. 
Consacrés par la coutume, ils deviennent des pêche- 
ries et revêtent le caractère d’un patrimoine lignager 
indivis exploité par tous les membres de la commu- 
nauté. À la sacrificature est donc lié le droit d’occu- 
pation territoriale reposant sur I’antériorité d’occupa- 
tion. L’espace de production halieutique est un espa- 
ce médiatisé et pacifié. La pratique de la pêche dans 
un espace inculte transformé en sphère de produc- 
tion génère des droits et prérogatives pour les 
lignages autochtones regroupés sous l’autorité du 
sacrificateur. La ressource piscicole est une ressource 
renouvelable mais non appropriée ; tant qu’elle cir- 
cule librement elle garde les caractères d’un bien 
public pour le pêcheur et n’importe qui peut se 
l’approprier. Cependant la capture est soumise à des 
conditions de sauvegarde de l’intérêt général qui 
s’énoncent ainsi : 
l ne pas porter atteinte à des droits légaux d’autres 
individus ; 
l ne pas gêner les manœuvres des autres pêcheurs 
et des engins ; 
l ne pas s’emparer d’un emplacement déjà retenu, 
signalé par des repères visibles ; 
l ne pas bloquer le passage des poissons dans le lit 
principal du fleuve au risque de compromettre leur 
reproduction en arrêtant leur migration ; 
l ne pas pêcher dans des zones mises en défens. 

Toute infraction à ces règles entraîne une poursuite 
du contrevenant de la part du maître d’eau ou des 
parties lésées. 

L’allusion évidente aux droits légaux d’autres indivi- 
dus, aux emplacements réservés etc., renvoie sans 
équivoque à un droit de maîtrise de l’eau ; l’exploi- 
tation prolongée d’un milieu concède un droit d’usu- 
fruit. Le lignage devient l’unité de détention de droit 
d’usage de l’eau en fonction de son occupation 
ancienne et permanente. Pour Cormier-Salem (1991), 
qui parle de l’émergence des droits de pêche et de 
propriété en Casamance, le poisson capturé revient 
au propriétaire de la palissade, puis par extension le 
fonds de pêche sur lequel est fixé la palissade lui 
appartient, alors qu’au départ il n’en avait que l’usu- 
fruit. La parcelle d’eau une fois découverte, exploi- 

tée et occupée de façon plus ou moins permanente 
devient la propriété privée du pêcheur ou de son 
lignage quand la pêche est collective, elle acquiert 
un statut équivalent à celui d’une rizière. L’exploitant 
du Delta Central, inséré dans des rapports mystico- 
lignagers, reconnaîtrait-t-il en une pêcherie lignagère 
ou individuelle une propriété Priv;e ? Sans aller si 
loin, reconnaissons le caractère pérenne du droit 
d’exploitation reconnu de facto par la coutume aux 
exploitants actifs, tant que le domaine ne tombe pas 
en déshérence ; auquel cas il revient au sacrificateur 
qui est le médiateur aupres des génies. 11 y a des 
similitudes flagrantes entre modes d’occupation de la 
terre et de l’eau ainsi qu’entre les droits d’exploita- 
tion. Ainsi en termes simples : . . . “les rlzpports tradt- 
tiotznels établis entre les bomrnes et la terre cultike se 
ramènent ci deux niz~eaux. La prhauté historique 
agricole downe la nlaîtrike de la terre mec sofa fonde- 
ment rituel et sa,fonction arbitrale, uoire redistributi- 
L!e ; l’accord du maître de terre donmi ir une famille 
établit le droit de culture.” (GaIlais, 1984). 

l L’ALTÉRATION DES DROIT3 DE PÊCHE 

Un groupe social (lignage, fragment de lignage, 
famille étendue ou conjugale), si élémentaire soit-il, 
ne peut demeurer complatement isol2, “le rapport 
d l’extériorité constitue me donnée immëdiate de 
sa constitution et sa mainte>aance” (Amselle et 
M’Bokolo, 1985). 

Les premiers lignages tir et sorogo du Delta Central, 
sous ki poussee des étrangers et des pouvoirs poli- 
tiques hégémoniques, ont déléguP une partie de 
leurs prérogatives, ce qui a altéré la nature des droits 
de pêche kitialement basés sur l’ancienneté d’occu- 
pation sanctionnée par le pacte mystique. 

l LES GROUPES AUTOCHTONES 

Comme nous l’avons déjà évoqué, dans le processus 
de transformation historique des chasseurs-collec- 
teurs-pêcheurs en groupes socio-professionnels dif- 
férenciés, l’apport d’allochtones provenant d’hori- 
zons divers a &e déterminant. Le processus d’inté- 
gration des étrangers (chasseurs, guerriers, rizicul- 
teurs, migrants, fuyards, conquérants) ne s’est pas 
clos avec l’émergence et la stabilisation relative des 
groupes de pêcheurs. Au fil des siècles l’assimilation 
des popuhtions allochtonrs s’est poursuivie et conti- 
nue encore de nos jours (Daget, 1956 ; Sakaï, 1990). 
Leur installation sur les p&heries autochtones a 
modifié le contenu des droits de p&he. A l’origine 
nous retrouvons un lignage autochtone exploitant 
ses pêcheries délimitées géographiquement et éri- 
gées en patrimoine familial. Le droit d’usufruit 
concédé par la sacrifiWure est en même temps un 



droit de maîtrise. Par le biais d’alliance, de déléga- 
tion, de don, de compensation juridique (prix du 
sang), des éléments extérieurs au patrilignage @.ran- 
gers, filles du patrilignage) ont bénéficié des pêche- 
ries. Ne pouvant exercer les droits liés à la sacrifica- 
turc, privilege accordé aux seuls no@ ou &uraw- 
hé (premiers installés), ils bénéficient cependant 
d’un droit d’usufruit à caractère purement juridique 
sur leur exploitation dont ils deviennent les maîtres : 
ji tir ; ces droits reviennent à leur lignage qui peut 
les aliéner. contre le paiement d’une redevance. 

l LES GROUPES DOMllVANTS 

Si les riziculteurs semblent avoir entretenu avec les 
Tié et Sorogo des rapports d’échange issus de l’exer- 
cice d’activités rurales complémentaires, d’autres 
groupes ont commencé très tôt à exercer leur domi- 
nation sur les producteurs ruraux. Avant de situer 
l’identité et le rôle joué par ces groupes, le fait 
saillant en matière de droit piscicole a été souvent kd 

confiscation des droits de maîtrise de l’eau jituya par 
des souverains locaux au profit de tiers (vassaux>, le 
paiement de redevances en produits piscicoles et la 
centralisation du pouvoir politique à leur seul 
niveau. Ce qui s’est traduit par la superposition du 
droit de conquête au droit religieux de Premiere 
occupation. 

Dans le Diagana, Daget bien que reconnaissant les préro- 
gatives du sacrificateur no>zyé (le ku du lignage, qui est - . 
chef des trois composantes du ton), est obligé de conceder 
queloues lignes plus loin nue la région de Diafarabé 
dépendait du chef de Dia appelé Diu&mga. Ce mmga 
avait une autorité théorique sur les ton de son territoire. 
Était-ce seulement une autorite purement théorique ? Nous 
pensons plut& le contraire car ce mangu va usurper le titre 
de ton waa pour son usage personnel ainsi que les droits y 
afférents : versement de poisson, réservation du produit de 
certaines pèches sous forme de redevances imposées aux 
pêcheurs. Il s’agit hien à notre avis de rapports tributaires 
issus du droit de conquête qui confère la suprématie poli- 
tique, expression de la maîtrise des hommes. Le manga 
enlève aux communautés patriarcales leur pouvoir juri- 
dique en se réservant l’arbitrage des conflits graves en 
matière de pêche. L’existence des principautes marka de 
Dia, Kokri, Kolenzé, etc., marque l’émergence d’un pouvoir 
de nature verticale, coercitive et prédatrice. 

Cette émergence marque le remodelage des espaces 
de production et des pratiques qui s’y rapportent, 
ainsi que leur intégration dans un système global de 
production et d’échange, garanti par la force des 
armes et caractérise par une division sociale accen- 
tuée du travail et par une séparation des sphères de 
production et de consommation (opposition cam- 
pagne/ville, rurauxlcitadins, pêche/commerce etc.>. 
C’est en ces termes qu’il faudra analyser les diffé- 
rentes activités de production (pêche, agriculture, 
élevage) dans le cadre de sociétés englobées et 

enalobantes, ce n’est ou’à ce stade ou’aoparaitra la 
sigmfication globale et éclairante dei tekes BOZO, 
Somono etc., bref des catégories ethniques socio- 
professionnelles forgées et utilisées par les Etats 
pour classer socialement les agents sous leur banniè- 
re en fonction de leur intérêt économique et social. 

Notre exposé s’oriente de ce fait vers la probléma- 
tique, chère à Amselle (1977) qui déclare que “... ce 
qu’il faut étudier, c’est le système global où 
l’ensemble des déterminatiom, qui pèse sur les élé- 
ments et leur donne leur poids spéclfzque, leur impri- 
me leur ~rythme propre de développement. En se 
transformant, celui-ci modifie la place assignée à 
chacun de ces éléments qui à leur tour réagissent sur 
1~3’. L’histoire de la pêche n’est pas la seule affaire 
des Bozo, le cadre géographique qui en a permis la 
réalisation est aussi devenu un cadre politique, éco- 
nomique et social auquel elle doit son existence 
actuelle. Au gré des dominations Marka, Mandé, 
Songhaï, Bamanan, Peules et Toucouleur, nous 
allons essayer de circonscrire le système pêche du 
Delta Central à travers les variations successives 
imprimées à son cadre originel ; ce qui nous permet- 
tra en même temps d’appréhender les rapports éta- 
blis entre les groupes de pêcheurs et entre ces der- 
niers et les autres populations du Delta Central. 

L~É~R~NISA~~N 
POLITIQUEDEL’ESPACE 
SOUDANtEN 
L’apparition des chefferies à structure verticale et 
surtout des Etats (empires et royaumes médiévaux 
du Soudan), et leur superposition sur des commu- 
nautés rurales à structure patriarcale de type com- 
munautaire, produit une césure entre sphères de 
production et de consommation. L’histoire de la 
pêche, connue en premier lieu comme pratique 
sociale de production et de représentation, sera tri- 
butaire de ce changement structurel. Notre analyse 
d’ordre rétrospectif s’efforcera d’appréhender dans 
les grandes lignes les incidences majeures exercées 
sur l’organisation du système halieutique par les 
sociétés englobantes, depuis son apparition jusqu’à 
nos jours, afin de le comprendre aujourd’hui à partir 
de ce qu’il aurait été. 

L’exemple somono 
L’utilisation, depuis le moyen-âge, des axes fluviaux 
pour des besoins stratégiques étatiques (guerre, 
transport des troupes), de navigation (transfert de 



marchandises et de passagers, traversée de cours 
d’eau) et de communication, exigeait la constitution 
d’une catégorie socio-professionnelle apte à les satis- 
faire. D’où l’émergence des Somono au sein de 
l’espace soudanien d’après la tradition et la majorité 
des auteurs (Delafosse, 1912 ; Mage, 1868 ; Gallais, 
1967 ; Roberts, 1981 ; Monteil, 1924 etc.). 

Les Somono sont issus de plusieurs groupes eth- 
niques du Soudan : Box.~, Bamanan, Marka, Bobo, 
Dogon, Sorko, Songhaï ou castés tels que les forge- 
rons et les cordonniers, réunis pour les besoins de la 
cause par les autorités politiques successives de la 
sous-région. Roberts (1981) définit d’une manière 
remarquable les rapports qui ont prévalu entre les 
rois bamanan de Ségou au XVIIe et XVIIIe siècle et 
les Somono. 

Delafosse (1912) et Mage, avant lui, ont bien perçu les rap- 
ports existants entre les Somono et les jkama (rois) de 
Ségou consistant en un échange de services qui compor- 
tent des droits et des obligations de part et d’autre, En 
échange de certaines prestations, les Somono reçoivent 
l’exclusivité des droits de peche et de navigation sur le 
fleuve (jf rrgiyu et batigi~~), ils perçoivent des redevances 
(maaji ou manga jr) ainsi que des taxes sur la navigation 
et la traversée des cours d’eau, ils assurent la chefferie poli- 
tique des villages d’installation. Roberts (1981) qualifie ces 
rapports entre suzerains et vassaux de “pacte social” ; le 
Jünmu, en leur fournissant un apport en main-d’œuvre 
assure la reproduction de la force de travail du groupe 
entier. L’exclusivité de la pêche et de la navigation procure 
une ressource abondante à l’Etat et aux Somono une exis- 
tence aisée (Mage, 1868). Elle leur procure par la même 
occasion, grâce aux taxes perçues, une grande quantité de 
richesses en plus des prestations, sous forme de surplus 
accaparé. En ce qui concerne le Delta Central, des 
échanges de services ont certainement eu lieu entre Bozo 
et Marka installés ensemble. Les prestations des pêcheurs 
(transports, traversées) libres et remunérees au départ 
seraient devenues peu à peu coercitives suite à la domina- 
tion des Marka. On peut affiier avec Gallais que Pémer- 
gence du groupe somono devait être issue de ces presta- 
tions volontaires au départ, fournies par les Tic du Diagana 
ainsi que les Sorogo du Djennéd. De plus, l’organisation du 
commerce entre Djemré et Tombouctou par l’empire du 
Mali suppose de toute évidence l’existence de bateliers 
attelés aux transports fluviaux et arbitrairement futés le long 
des axes fluviaux dans les gros villages. 

Le rôle des empires et des royaumes successifs dans 
la mise sur pied ou les restructurations de cette caté- 
gorie socio-professionnelle ne fait donc pas de 
doute ; sans oublier l’influence du groupe des com- 
merçants dioula, marka, wangara, maures etc., qui 
ont joué un rôle de premier plan dans l’organisation 
du trafic fluvial dans le cadre du commerce à longue 
distance entre le nord et le sud (Caillié 1830). Ainsi 
c’est l’ordre politico-économique qui a provoqué la 
diversification des pratiques liées à l’eau ; à la niche 

écologique s’est ajoutée la niche économique pour 
la réalisation des activités halieutiques et extra- 
halieutiques. 

Le groupe marka 
Terme ambigu, le groupe marka qui semble ren- 
voyer à une ethnie particulière, est plutôt un groupe 
culturel dont la genèse est étroitement liée à l’histoi- 
re du Delta Central d’une part, et à celle du Soudan 
occidental d’autre part, Qualifié de Soninké par cer- 
tains (Delafosse, 1912) de Gzrirgn (race blanche 
d’origine sémitique) et de Nono par d’autres 
(Monteil, 1932 ; Daget, 1949 b), le groupe marka n’a 
pas encore fini de livrer ses secrets à l’investigation 
des chercheurs. Étant avant tout un produit culturel 
il est formé de plusieurs strates distinctes, provenant 
d’horizons différents qui, par sédimentation histo- 
rique et culturelle, ont fini par donner naissance à 
une entité distincte des autres groupes sociaux de la 
région. La strate la plus ancienne serait constituée 
par les Nononké ou Nono, appelés aussi NOYO?Z ; 
elle serait issue originellement des Soninké 
!Delafosse, 1912) installés à Nono, d’où leur surnom 
de Nononké c’est-à-dire gens de Nono. Ils auraient 
émigré par vagues successives dans toute la région 
ouest-africaine. D’après le Tarikh-es-Soudan ils 
seraient à l’origine de la creation de Joboro (ancien- 
ne Djenné) dès l’an 800 de notre ère. 
Parmi le groupe des Nononké, les Nomnpin (Nono 
noirs) semblent à notre avis représenter la strate la 
plus ancienne de peuplement. Ils seraient les initia- 
teurs de la paléo-riziculture dans le Delta. Gallais 
(1967) qui les assimile culturellement au groupe 
marka établit des liens très étroits entre eux et les 
groupes de pêcheurs Tié et Sorogo. 11 nous semble 
évident qu’il existe une COfmNIfIdUt6 d'origine entre 

ces deux groupes datant de la période d’exploitation 
commune d’un même milieu : le pondo ou plaine 
inondée à des fins agricole (riziculture) et halieutique. 

Les autres strates marka se composent de Mu&a diè 
(blancs) issus de métissages avec des éléments de 
race blanche (hIdures, Anna Arabes, Berbères) pro- 
venant du Sahel, de l’aire songhaï, de l’Afrique du 
Nord ou du bassin méditerranéen ; de Malinké sup- 
posés venir du Mandé, de A&z&a jalan (secs), ces 
derniers étant issus de populations nègres animistes, 
néophytes musulmans au sein d’un environnement 
hostile et réfractaire (Barnanan, Bobo, Bozo). 

Privé d’homogénéité anthropologique et de langue 
propre - parce qu’ayant perdu la sienne au contact 
des autres groupes - le groupe marka sous la houlet- 
te des Marka &è (commerçants, lettrés musulmans) 
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et des Malinké (guerriers. commerç2ants) a pu établir 
son hég&nonie sur les populations du Delta et 
acquCrir une identité culturelle synonyme d’aristo- 
cratie urbaine, d’hégémonie politique, de pratique 
religieuse et esclavagiste. L’influence marka se pro- 
pagea dans le Delta Centra1 grâce à la création de la 
ville de Dia et surtout de Djenné devenue depuis 
des siècles la principale métropole du Delta Central 
sur les plans religieux, politique et commercial. 
L’exemple du Djentzé weyé (roi de Djenné) qui a su 
d6velopper le commerce et l’industrie grâce au 
transport fluvial et réaliser l’insertion des produc- 
teurs ruraux. pasteurs, agriculteurs, pêcheurs, arti- 
sans, dans le circuit urbain, apparaît comme l’un des 
plus remarquables en ce qui concerne l’intégration 
des sphères de production dans le circuit de 
consommation et d’échanges urbains et inter- 
urbains, et leur subordination au pouvoir étatique 
présente comme gage de sécurité. 

Le groupe peul 

La domination peule s’est exercée sur le Delta 
Central selon plusieurs modalités, parmi lesquelles 
celle des groupes de nomadisme païens sous bd 
direction de leur chef (a~&& et péw?&o), puis dans 
le cadre de I’Etdt théocratique du Macina (Maasina). 

l LES GROUPES DE NOMADISME 

Arrives dans le Delta Central vers la fin du XVe 
sEcle, en l’an 1400 d’après le Tnrikh-el-FEttnc% pour 
le gros de kt troupe, les Peuls parvinrent à coloniser 
les paturages du Delta, notamment la province du 
Mücina contiguë au Diagdna sur laquelle ils établi- 
rent leur domination, ainsi que sur une partie des 
pâturages de la rive droite du Niger : Ouroubé 
Doudé, Kounari. Plusieurs types de rapports ont pré- 
valu entre eux et les populations locales parmi les- 
quelles on retrouve les pêcheurs. Ces types de rap- 
ports varient de l’alliance à l’assujettissement et 
méme à l’expropriation selon les circonstances (Fdy 
1990 a). Cependant ils ont été les promoteurs d’un 
ordre pastoral à la suite de l’ordre marka, qui a su 
réaliser l’intégration harmonieuse des différentes 
activités (p&he, élevage, agriculture) dans le sens 
d’une reproduction globale du système. 

l L’ÉTAT TJXÉOCRATIQUE DU MACINA 

L’av6nenient de la Dilua en 1818 marque i’hégémo- 
nie peule sur l’ensemble du Delta Central, en allian- 
ce avec le groupe mdrkd antérieurement islam& et 
l’av$nement d’un ordre théocratique musulman. 
Entreprise politique, économique et religieuse, 

l’oeuvre de Sékou Amadou laissa des traces pro- 
fondes sur l’organisation de l’espace intm-deltaïque. 
Aux anciens découpages politico-administratifs et 
fonciers se substitue une organisation centralisée 
régie par un code juridique édicté sous forme de 
droit positif, et sauvegardant les droits de propriété 
et d’usufruit des différents exploitants (pasteurs, agri- 
culteurs et pêcheurs) dans le sens de la sauvegarde 
des intérêts de 1’Etdt. En fait l’ordre théocratique, 
loin d’être une production ex-nihilo, n’est en somme 
qu’une codification écrite et rêglementée de droits 
anciens établis sur les espaces de production et les 
groupes de producteurs, dans le sens de l’intérêt du 
groupe dominant. 

Les systèmes impériaux 

La réorganisation politique de l’espace soudanien a 
été l’ceuvre des empires : le Ghana, le Mali, et le 
Songhaï, qui se sont succédé au fil de l’histoire. Elle 
se caractérise par l’insertion de la production spécia- 
lisée au sein de rapports hiérarchisés et hégémo- 
niques, résultant d’une division de la sociéte en caté- 
gories différentes et souvent opposées (dominants/ 
dominés, producteurs/consommateurs, etc. 1 condi- 
tionnant l’apparition et la fixation des groupes 
sociaux catalogués en termes ethniques. 

De ces trois empires mediévaux, l’impact du Ghana 
semble le moins important sur le Delta Central. La 
prospérité de cités anciennes, comme Dia et surtout 
Djenné aux premiers âges de notre ère, témoigne de 
l’existence d’entités plus puissantes conditionnant la 
pratique du commerce à longue distance. Le Ghana 
après sa destruction aurait pu grâce à la diaspora 
exercer une influence culturelle politique et écono- 
mique sous l’impulsion des Marka du Sahel. Dia 
dans ce contexte apparaît pour certains auteurs 
(Gallais, 1967) comme un de ses relais commerciaux 
par suite de la fermeture de la route transsaharienne. 

Le Mali, héritier du Ghana, fait du fleuve Niger et de 
ses affluents le principal axe commercial de la sous- 
région ; Djenné devient la métropole du commerce tri- 
angulaire axé sur le sel, l’or et les esclaves. Gallais 
(1967) &sume en ces quelques phrases l’impact du 
Mali sur le Delta Central : “Lb~anisationpolitique du 
Mali est> dans le Delta intériew; le commm pm’ncipe 
d’une trilogie essentielle, l’islam, le commerce, 
I’z’&errce &%zrlenkS’. Sur le plan culturel et idéolo- 
gique, l’influence du Mali s’est profondément ancrée 
dans les consciences, elle s’est traduite dans les faits 
sur les plans économique, politique et idéologique par 
deux faits majeurs : l’&ergence des bateliers appelés 
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Somono (Caillié 1830 ; Roberts 1981 ; Gallais 1967 ; 
Jeay, 1980), et le mythe de Fat-o (5), principal facteur 
de légitimation des rapports de domination mandé. 

Le peuplement songhaï s’est arrêté à la lisière de la 
zone lacustre pendant sa période de grande expan- 
sion (XVe siècle), bien que les pêcheurs sorko aient 
conquis la route de Djermé dans leur tentative de 
remonter vers le sud où ils se heurtèrent aux 
pêcheurs sorogo qu’ils vainquirent (Delafosse, 1912). 
L’influence songhaï s’exerça réellement sur le fleuve 
Niger par la conquête de Djenné (seconde moitié du 
XVe siècle), qui devint avec Tombouctou le fleuron 
des activités commerciales. 

Bien que procédant d’une domination impériale 
excluant le contrôle direct des territoires du Delta, 
l’ordre établi par les trois empires a été surtout et 
avant tout un ordre commercial laissant une large 
place aux souverains vassaux (mm@, Djenné zué?$ 
ou à des administrateurs impériaux dans la gestion 
du quotidien et la perception du surplus (tributs, 
taxes, et impôts). Cet ordre marchand nécessitait 
l’instauration de la paix, garante du commerce à 
longue distance dont les acteurs, adeptes de la vie 
citadine ont été les propagateurs de la civilisation 
urbaine et islamique parmi les autochtones du Delta. 

Les envahisseurs barnanan, 
toucouleur et irançais 
De pénétration très ancienne dans le Delta, les 
colons bdmanan s’y installèrent progressivement tout 
en formant des colonies regroupées sous forme de 
confédérations (dougou) dont les membres jouaient 
le rôle de mercenaires auprès des divers souverains. 
Biton Coulibaly, famn de Ségou, réussit à imposer sa 
suzeraineté sur la région de Djenné et sur le Macina 
au XVIIe siècle. Pour certains auteurs, le pouvoir 
exercé par les rois bamanan s’est caractérisé par des 
“raids de coercition et de pillage” ; il serait d’ordre 
essentiellement militaire, peu soucieux de mettre en 
place une administration et des institutions pérennes 
(Gallais, 1967). Après l’organisation impériale (Mali, 

(5) Le mythe cosmogonique décrit par G. Dieterlen (1955) 
apparaît i la fois comme une tentative mandé de géométrisation 
à distance de l’espace deltaïque à partir du fleuve Niger et de 
ses affluents, et comme une tentative de maîtrise des espaces 
halieutiques du Delta grdce au mythe de Faro qui légitime 
l’appropriation des droits souverains de pêche par les maîtres 
Keita le long du Niger, depuis Kaba ou Kangaba jusqu’au lac 
Débo. 

Songhaï) du trafic fluvial, les Jmza de Ségou jouè- 
rent un rôle de premier plan dans l’organisation de 
la batellerie et de la pêche sur l’axe du Niger jusqu’à 
Tombouctou. En fait, bien qu’étant un Etat guerrier, 
Ségou n’en favorisa pas moins les échanges grâce à 
ses commerçants markd ; c’est dans ce sens qu’il 
aurait assurk la continuité de l’ordre marchand. 
Roberts note que c’est la rupture entre Ségou et 
Djenné qui a occasionné l’isolement d’E1 Hadj Omar 
dans Hamdallaye et précipité la déroute des 
Toucouleur, qui seraient les véritables désorganisa- 
teurs du tmfic fluvial. 

L’irruption d’E1 Hadj Omar sur la scène du Delta a 
considérablement affaibli l’agencement des ordres 
établis, les affrontements permanents avec les Peuls 
et les Français, et l’asservissement généralisé des 
populations - pacheurs et bateliers compris -. Les 
déportations massives sur la rive droite du Niger de 
la majorité de la population de la rive gauche provo- 
quèrent des modifications profondes dans les droits 
sur l’espace (terre, eau, herbe) et dans l’administra- 
tion des hommes et des biens, sans remettre fonda- 
mentalement en cause le principe coutumier de la 
gestion de I’edu. 

Les Français, apr?s l’expulsion des Toucouleur, 
redonnèrent un second souffle au commerce fluvial 
(axe Koulikoro-Gae), tout en redynamisant la pêche 
à I’aide de nouvelles mesures économiques et juri- 
diques. Ainsi le principe de “l’administration des 
mces” rétablit le droit coutumier de maîtrise d’eau 
tout en garantissant le stdtut des maîtres d’eau et 
l’accès à la ressource aux divers exploitants. 

Évolution du droit traditionnel 
Les empires du Müli et du Songhaï, le royaume de 
Ségou, n’ont exercé qu’une souveraineté nominale 
sur le Delta Centrül, ils se sont surtout préoccupés de 
l’organisation du tmfic commercial sur le Niger et le 
Bani ; l’épisode somono en est la parfaite illustration. 

Les changement? sont surtour intervenus dans la maîtrise 
du fleuve chez les Somono au sein des lignages ba tigi 
(propriétaires de portions de fleuve] au grt des change- 
ments politiques. Les pouvoirs des Marka, Peuls et Tou- 
couleur qui se sont exercés a I’int6rieur du Delta Central 
ont v& avant tout la rttapprop+ation des aires de produc- 
tion dans le sens d’une délimitation pr&ise des sphères 
d’activite. En élaborant le droit de souveraineté thbocra- 
tique sur l’espace, la Dina a légitimé du même coup les 
anciennes fOMwS de rmit&e d’aL1 (,/i tigip et ba $$*a~ 
dans des formes juridiques institutionnalisées (Ba et Daget, 
1954). Les rapports tributaires issus des féodalités marka, 
peules et toucouleur grâce à la repartition du territoire sous 
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forme de fiefs, consacrèrent la maitrise des dominants sur 
les hommes et les aires de production. En fonction de 
l’attribution des privilèges selon le principe d’allégeance 
des alliés vassaux et partisans, des processus de désapprc- 
priation / réappropriation de l’eau s’effectuèrent au détri- 
ment de quelques anciens maîtres d’eau bozo mais surtout 
somono ha ti,i. Le résultat en a été une substitution de 
pêcheries plut3 qu’une remise en question du principe tra- 
ditionnel de maîtrise d’eau qui se vit perpétuer par le mair- 
tien de la fonction sacerdotale aux mains des anciens prc- 
priétaires Inonyé sacrificateursi. Les nouveaux ji tigi r&ci- 
piendaires pouvaient aliéner les droits de jouissance de 
leurs pècheries contre le paiement d’une redevance appe- 
lée marzg~z ji ; c’est leur non respect des pratiques de ges 
tion qui fut à l’origine des conflits avec les allochtones 
(perception de taxes &levées) et les autochtones en reven- 
dication permanente de leurs biens confisqués. Parallèle- 
ment à ce processus plusieurs pêcheries objet de litige, ou 
butin de guerre tombèrent sous la coupe du pouvoir tem- 
porel C&&A dont elles alimentèrent la caisse. 

L’aspect le plus positif du pouvoir temporel a été la 
transcription du droit oral en législation écrite, mais 
surtout l’articulation des finages halieutiques qui s’est 
traduite par une homogénisation des pratiques de ges- 
tion issues du droit traditionnel au niveau de toutes 
les pêcheries (la fixation du manga ja à l’équivalent 
du tiers des captures est probablement en rapport 
avec le taux des taxes officielles). L’ouverture des 
pêcheries, consacrée par le mythe de Faro (Takézawa, 
1988), qui garantit kd CifCUhiOn hir&~O~pUe de la 
ressource dans toutes les pêcheries, a donné naissan- 
ce à un système patrilignager de production halieu- 
tique global (Fay, 1990 a>. Ce système se perpétua 
jusqu’à la fin de la période coloniale. Les autorités 
françaises (en mettant entre parenthèses l’épisode de 
l’invasion toucouleur), avec l’instauration de la poli- 
tique des races (consécration des anciennes structures 
hiérarchiques), adoptèrent la jurisprudence élaborée 
par la Dina comme base du droit positif, sanctionnant 
du même coup l’ordre instauré par cette dernière, tout 
en reconnaissant le bien fondé du droit de première 
occupation conférant le droit de maîtrise qui persista 
jusqu’à l’émergence de l’Etat moderne du Mali. 

À travers les vicissitudes de l’histoire, les pêcheurs du 
Delta Central du Niger ont mis au point au fil des 
siècles un système de gestion traditionnel des eaux 
qui s’est traduit par une organisation remarquable des 
activités halieutiques, capable d’assurer jusqu’alors la 
reproduction harmonieuse des groupes sociaux 
concernés, ainsi que le renouvellement régulier du 
stock piscicole et l’articulation des pêcheries. Ce sys- 
tème de gestion avait pour base la maîtrise de l’eau, 
qui se caractérisait par le droit exclusif d’exploitation 
des pêcheries dans le cadre dune appropriation patri- 
lignagère dérivant du droit de première occupation. 
Le caractère transcendant de ce droit, conféré par le 
pacte conclu entre humain et génie, se transmettant 

en ligne agnatique à l’intérieur du lignage du maître 
d’eau initial selon le principe de séniorité, a acquis 
force de loi sous l’emprise de la coutume. 

Malgré les changements intervenus, les mesures 
d’aménagement se sont maintenues jusqu’au recou- 
vrement de la souveraineté nationale par le Mali qui 
proclama en 1963 sa maîtrise éminente sur les eaux ; 
abrogeant du même coup les attributions et préroga- 
tives liées à la fonction de la maîtrise familiale de 
l’eau sur laquelle reposait l’essentiel du système tradi- 
tionnel d’aménagement des pêcheries. La législation 
officielle ne tarda pas à entrer en conflit avec le mode 
de gestion traditionnel officiellement occulté mais 
présent partout dans les esprits et dans la pratique 
qu’il régentait quotidiennement. Le chevauchement 
des deux législations a donné naissance à une situa- 
tion conflictuelle dans le Delta Central, aggravée par 
plus d’une décennie de sécheresse qui a rendu plus 
sensible la pression démographique sur la ressource 
piscicole. Afin de résoudre cette situation conflictuel- 
le, 1’Etat malien a instauré une série de mesures telles 
que l’association des pêcheurs aux processus de prise 
de décision et à la gestion du patrimoine halieutique 
dont ils sont les principaux exploitants. Cette solution 
est riche de promesses, mais sa réussite dépend de la 
levée de toute une série de contraintes qui circonscri- 
vent les limites de l’action technico-juridique institu- 
tionnelle règlementant l’accès des producteurs aux 
différentes pêcheries. 

CONCLUSION 

L’histoire du peuplement ancien du Delta Central 
renferme encore beaucoup de points d’Ombre mal- 
gré la diversité des sources dont nous avons fait état. 
L’existence de rapports avec le Sahara de la période 
néolithique était à postuler, ne serait-ce qu’à titre 
d’hypothèse, afin de susciter des réactions positives 
et peut-être une remise en question de cette problé- 
matique qui semble être mise en veilleuse, passée la 
période d’engouement des historiens et archéo- 
logues des premières heures. Quant au peuplement 
du Delta par les ancêtres des populations dites 
autochtones (Bozo, Nono, Bobo, Dioula, Soninké) 
qui y résident actuellement, la confrontation de la 
tradition orale illustrée par le mythe aux sources 
écrites arabes anciennes (Tarikh) ou d’inspiration 
européenne nous a permis de replacer les débats 
dans une perspective historique critique. L’émergen- 
ce des populations dites autochtones, au sein de la 
masse indifférenciée des groupes hétérogènes a été 
décrite et analysée à travers le cadre social du pro- 
cessus de production conditionné par des con- 
traintes écologiques et géo-politiques. 
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Les rapports entre groupes de producteurs établis 
dans des niches écologiques ou économiques ont été 
appréhendés à l’intersection du mythe et de la réalité 
politique. 

Les différentes formes d’appropriation de l’espace 
pour des besoins sociaux - habitat, agriculture, chas- 
se, pêche - ont été fixées dans le cadre de son appro- 
priation mystique sanctionnée par des rapports de 
type lignager. Ce qui nous a permis de qualifier le 
système de patrilignager, en ce sens que pour s’actua- 
liser, la conjonction d’un certain nombre de facteurs 
s’avérait nécessaire tels que : 
l l’espace de production présentant sur le plan écolo- 
gique un certain nombre de contraintes ; 
l les techniques instrumentales pour I’adaptation à ces 
contraintes et la réalisation du procès de production ; 
l les unités de production dont les capacités de 
reproduction reposaient sur la force de travail des 
cadets ; 
. l’organisation socio-politique de ces communautés 
de production par le pouvoir gérontocratique, 
concentré aux mains des aînés par l’intermédiaire du 
ton, parrainé par l’aîné des aînés le fa OU ka ; 
l l’émergence des droits d’appropriation et d’accès 
aux pêcheries et leur consécration par la coutume 
(ensemble de fa communauté) ; 
l la garantie transcendante conférée par les génies 
garants du respect des droits et obligations en matière 
de pratique halieutique ; 
l la transmission agnatique de ces droits et préroga- 
tives au sein des unités d’exploitation (lignages ou 
fractions de lignages). 

L’extension des iignages et l’installation des alloch- 
tones ont replacé ces droits aux mains des commu- 
nautés plus vastes (village, t&foJ et leur intégration 
dans des entités politiques fortement structurées 
( mam, chefferie, royaume, empire). 

L’émergence du pouvoir hiérarchisé donna lieu aux 
différenciations suivantes : 
l la séparation des pouvoirs : temporel et religieux, le 
premier exercé en exclusivité par le chef politique et 
le second par les anciens dépositaires du culte : les 
sacrificateurs ; 
0 le changement dans le système d’héritage, de natu- 
re collatérale sur le plan religieux ; celui-ci s’acquiert 
dorénavant par la naissance sur le plan politique de 
père à fils aîné ; 
l bd division de kd société entre groupes domindnts et 
dominés, les seconds engagés dans la sphère de la 
production assurent la reproduction des premiers, ce 
qui témoigne d’une déchirure du tissu social. 

C’est dans une telle perspective qu’il faut comprendre 
l’insertion de la production dans les sphères de pou- 
voir, et faire le bilan des transformations subies par le 
système domestique patrilignagner qui est présent 
dans les domaines de l’exploitation tant agricole 
qu’halieutique. L’evolution des droits de pêche retrace 
dans les grandes lignes ce que sont la genèse, l’évolu- 
tion et le devenir du système traditionnel d’aménage- 
ment des pêcheries. 
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Une bourgoutière (Echinochloa stapzina). 


